
Directeur de la publication

Michel Hochmann

Directeur adjoint

Paola Bassani Pacht

Rédacteur en chef

Laura de Fuccia

Coordonnées

AHAI – Istituto Italiano di Cultura
50 rue de Varenne 
75007 Paris
contact.ahai@gmail.com 
www.artitalien.fr

Art Italies. La revue de l’AHAI, no 26/2020, 
a été publiée avec le concours :
de l’Istituto Italiano di Cultura de Paris,
de la Wolfgang Ratjen Stiftung,
de Vincent Aubry-Lecomte,
de Jean-Christophe Baudequin,
de Claire Carzou,
de Laura Cedrangolo,
de Stanislas Cozon,
d’Emmanuel Du Douet de Graville,
de Françoise Heilbrun,
de Nicolas Joly,
de Chantal Mauduit,
de Marie-Catherine Sahut.

Art Italies
La revue de l’AHAI

En couverture : Nicolas Poussin, Le Baptême du Christ, 
Paris, collection particulière.

26

Perspectives de recherche III



Comité de rédaction

Paola Bassani Pacht, docteur en histoire de l’art
Laura de Fuccia, docteur en histoire de l’art (EPHE), chef de projet (INHA)
Antonella Fenech Kroke, chargée de recherche, Centre national de la Recherche scientifique, 
Centre André Chastel, UMR 8150, université Paris-Sorbonne
Michel Hochmann, directeur d’études, École pratique des hautes études, Paris
Jérémie Koering, professeur ordinaire à l’université de Fribourg
Jane Mac Avock, historienne de l’art
Véronique Meyer, professeur d’histoire de l’art moderne, université de Poitiers
Catherine Monbeig Goguel, directeur de recherche émérite, CNRS, musée du Louvre, Paris
Philippe Morel, professeur d’histoire de l’art moderne, université Paris I – Panthéon-Sorbonne
Daniel Russo, professeur d’histoire de l’art médiéval, université de Bourgogne, Dijon 

Comité scientifique

Daniele Benati, professeur d’histoire de l’art moderne, Università di Bologna
Hugo Chapman, directeur du Department of Prints and Drawings, British Museum, Londres
Claudia Conforti, professeur d’histoire de l’architecture, Università degli Studi di Roma Tor Vergata
Philippe Costamagna, directeur du Palais Fesch-musée des Beaux-Arts et conservateur des musées 
de la ville d’Ajaccio
Annick Lemoine, maître de conférence, université de Rennes 2, directrice du musée Cognacq-Jay, Paris
Stéphane Loire, conservateur en chef du département des Peintures, musée du Louvre, Paris
Stefania Mason, professeur d’histoire de l’art moderne, Università di Udine
Catherine Puglisi, professeur et directrice du Department of Art history, Rutgers University
Simonetta Prosperi Valenti Rodinò, professeur d’histoire de l’art moderne, 
Università degli Studi di Roma Tor Vergata
Pierre Rosenberg, directeur honoraire du musée du Louvre, membre de l’Académie française, Paris
Nicolas Schwed, historien de l’art, spécialiste de l’art du dessin, galeriste, Paris
Michele Tavola, historien de l’art, spécialiste de l’art contemporain, Lecco
Catherine Whistler, conservateur en chef, l’Ashmolean Museum, Oxford

Coordination scientifique, révision des textes, traduction

Marie Caillat, chargée d’édition

© 2020, Association des historiens de l’art italien. 
Tous droits réservés.

Dépôt légal : 3e trimestre 2020
ISSN : 2263-0783
ISBN : 978-2-9564012-2-3



157COMPTES RENDUS

l’insurrection de 1848. Elle retrace les différentes tenta-
tives d’acquisition dont la collection fit l’objet : celle-ci 
se trouva, encore, au centre de l’intérêt de certaines 
figures centrales du marché de l’art et des musées de 
l’époque, comme Pietro Selvatico, qui chercha à 
l’acquérir en bloc pour l’Accademia, et Charles Eastlake 
qui entra en concurrence avec lui pour le compte de la 
National Gallery. Ces épisodes sont aussi très révéla-
teurs de la politique de l’Autriche dans ce domaine, qui 
voulait à la fois gagner la sympathie des Vénitiens en 
semblant protéger le patrimoine de la ville, mais qui 
refusa de payer aux héritiers de Manfrin la somme qu’ils 
demandaient. L’attitude d’Eastlake est également 

décrite de manière précise et donne des informations 
précieuses, notamment quant à son évaluation de la 
Tempête, qu’il ne jugeait pas digne d’être achetée par le 
musée londonien. On note aussi que Selvatico décon-
seilla l’acquisition par l’Accademia du magnifique 
portrait de Johannes Wtenbogaert par Rembrandt. On 
finit par vendre la collection par lots, dont certains 
furent en effet acquis par l’Accademia et par la National 
Gallery. Ce n’est qu’en 1932 que la Tempête parvint 
enfin à l’Accademia. Cet ouvrage est donc très précieux 
et apporte une contribution importante à l’étude d’une 
période encore largement inexplorée de l’histoire des 
collections vénitiennes.

1.  L. Borean, « Il caso Manfrin », dans L. Borean et S. Mason (dir.), Il collezionismo d’arte a Venezia. Il Settecento, Venise, 2009, p. 193-216.

V oici un beau livre, très bien structuré, qui 
étudie – grâce à la découverte de nouveaux 
documents d’archives – les mouvements 

d’œuvres d’art survenus dans le territoire de Bergame 
entre 1764-1796 (la dernière période de l’occupation 
vénitienne) et la domination napoléonienne (1796-1814). 
La France est concernée, en résumé, à deux reprises : 
l’occupation napoléonienne du territoire lombard (1796-
1799, période traitée au chapitre ii) et la nouvelle domi-
nation française de Bergame (1800-1814, période traitée 
au chapitre iv).
En 1796-1797 avait été instituée la Commission pour la 
recherche des objets de sciences et arts en Italie, chargée 
de choisir des œuvres d’art et de prévoir leur transport 
en France, au musée du Louvre et dans les autres musées 
provinciaux français, selon une idée du siècle des 
Lumières qui entendait le musée comme un lieu public 
de formation du goût pour l’art. Olga Piccolo rappelle à 
juste titre (p. 29) que « Bergame n’a pas été touchée par 
ces exportations, elle ne fut pas impliquée non plus par 
la suite [Bergamo rimase indenne da tali esportazioni, 
ne vi fu coinvolta successivamente] », à la faveur d’un 
désintérêt initial des fonctionnaires napoléoniens pour 

les œuvres du territoire, qui, pourtant, était riche en 
chefs-d’œuvre de l’école vénitienne-bergamasque.
Les rôles respectifs d’Andrea Appiani (1754-1817), 
commissaire pour les Beaux-Arts (vers 1800) et 
« premier peintre » de Napoléon (1805), et de Giuseppe 
Bossi (1777-1815), secrétaire de l’Académie de Brera 
(1801) et auteur d’un projet de réforme qui donnera une 
importance didactique au musée, y sont soigneusement 
étudiés. Le lecteur français sera intéressé d’apprendre 
que les récits de voyages en Italie de Cochin (1758) et 
Lalande (1790) jouèrent un grand rôle dans les brassages 
d’œuvres d’art : « ils sont les seuls écrivains étrangers 
à avoir consacré, au xviiie siècle, quelques pages à la 
description d’œuvres d’art bergamasques [sono gli unici 
scrittori stranieri che nel settecento avevano dedicato 
alcune pagine alla descrizione di opere d’arte berga-
masche] » écrit Olga Piccolo (p. 53). Le commissaire 
Andrea Appiani s’appuyait sur l’œil des deux Français 
pour choisir les œuvres de Bergame à envoyer à la Brera 
déjà en 1802-1803 (p. 72).
Ainsi les églises de Bergame et du territoire fournirent-
elles de nombreuses œuvres d’art pour le nouveau 
musée de Brera – le « Louvre italien », inauguré le jour 

Furti d’arte, collezionismo, musealizzazione. Le opere a Bergamo in età napoleonica

Olga Piccolo, préface de Sandra Sicoli, Milan, Mimesis (Eterotopie, 497), 2018, 
241 p., 50 ill. noir et blanc

Arnauld Brejon de Lavergnée
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de l’anniversaire de Napoléon (15 août 1809) –, tels la 
Vierge en trône avec des saints de Giovanni Cariani (repr. 
fig. 15, p. 76) et la Déposition de croix d’Enea Salmeggia 
(fig. 1, repr. fig. 16, p. 78), une autre pala du même artiste, 
la Vierge en trône avec des Saints (repr. fig. 17, p. 80), et 
la Vierge en gloire avec sainte Barbara et saint Laurent, 
de Giovanni Battista Moroni : quatre tableaux arrivés à 
la Brera en 1803, alors qu’en 1811 treize autres œuvres 
sont choisies pour le musée (p. 140-161).
Le cas de la Vierge à l’Enfant avec sainte Catherine 
d’Alexandrie, saint François et un donateur de Moroni 
(fig. 2, repr. fig. 19, p. 101) est significatif : après avoir 
été sélectionnée pour la Brera, cette œuvre fut clan-
destinement confiée à des collectionneurs privés, afin 
de la soustraire aux réquisitions napoléoniennes, et 
n’arrive à la Brera qu’en 1818. Quelques tableaux 
furent, en effet, aliénés – lors de ventes souvent clan-
destines, mises en lumière dans le livre – que l’on 
retrouve aujourd’hui (parmi les principaux exemples) 
à l’Accademia Carrara de Bergame, pour la Vierge à 
l’Enfant, dite Madonna di Alzano de Giovanni Bellini 
(repr. fig. 20, p. 104), à l’Accademia Albertina de Turin, 
l’Ange annonciateur de Carlo Ceresa (repr. fig. 43, 
p. 169), au Metropolitan Museum of Art, à New York, 
le Portrait de l’abbesse Lucrezia Vertova Agliardi de 
Moroni (repr. fig. 21, p. 108), au musée des Beaux-Arts 
du Canada (Ottawa), la Vierge à l’enfant entre saint 
Roch et saint Sébastien de Lorenzo Lotto (fig. 3, repr. 

Fig. 2 – Giovanni Battista Moroni, Vierge à l’Enfant avec sainte Catherine 
d’Alexandrie, saint François et un donateur, collection privée.

Fig. 3 – Lorenzo Lotto, Vierge à l’enfant entre saint Roch et saint 
Sébastien, vers 1480, Ottawa, musée des Beaux-Arts du Canada.

Fig. 1 – Enea Salmeggia, Déposition de croix, 1602, 
Milan, Pinacoteca di Brera.
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en couverture et fig. 22, p. 116) et au Brooks Museum 
of Art de Memphis (USA), l’Annonciation d’Andrea 
Previtali (repr. fig. 34, p. 152),
Le livre analyse aussi le cas des Gallerie dipartimentali 
(1812 : p. 179-187) basées sur le modèle des musées 
provinciaux français – où étaient placées les œuvres 
réquisitionnées par Napoléon mais jugées non éligibles 
pour le Louvre – projet qui, contrairement à l’exemple 

de la France, en Italie malheureusement échoue, 
causant ainsi beaucoup d’autres ventes et dispersions 
de tableaux. Enfin à la chute de Napoléon, en 1814, 
un inventaire est dressé pour préciser quelles œuvres 
avaient été enlevées du territoire ; Bergame exigea, mais 
inutilement, des restitutions (en 1816) : c’est à la même 
période que rentrent de France vers l’Italie de nombreux 
tableaux italiens.

L e ricerche biografiche e critiche sui grandi 
storici dell’arte dell’ultimo secolo e mezzo 
rischiano facilmente di diventare una agio-

grafia che proietta le figure maggiori in una dimensione 
quasi mitica, le avvolge nell’aura di intoccabilità dei 
« maestri », oppure si rischia di rilanciare vecchie pole-
miche, ormai superate, senza la capacità di situare stori-
camente fatti e personaggi. Occuparsi solo delle figure 
più importanti è molto rischioso, servono invece stru-
menti di studio per l’intero tessuto della storia dell’arte, 
che comprende anche le centinaia di studiosi che hanno 
poi abbandonato l’attività militante o dirottato la profes-
sione in altri settori e soprattutto è indispensabile veri-
ficare sui documenti la rete dei rapporti e degli scambi 
culturali. È fondamentale far uscire la narrazione delle 
vicende degli storici e critici d’arte dall’isolamento 
autoreferenziale nel proprio campo disciplinare in cui 
talvolta si sono chiusi loro stessi. La pubblicazione dei 
carteggi è uno strumento fondamentale proprio perché 
non considera gli studiosi come figure isolate ma li inse-
risce in un complesso sistema di relazioni, di attriti, di 
affinità. Ne emerge un mondo molto più complesso di 
quello che può apparire attraverso la semplice lettura 
delle pubblicazioni o dei curriculum delle attività didat-
tiche e degli incarichi professionali. I carteggi permet-
tono di ricostruire la genesi di libri fondamentali, i 
progetti di ricerche poi non pubblicate, i grandi cantieri 
di opere collettive o enciclopediche, l’invio di materiali 
bibliografici, i rapporti con gli studiosi di altre disci-
pline, la rete dei contatti internazionali, lo scambio di 
idee ma anche le rotture o i litigi tra colleghi, le passioni 
amorose, le preferenze politiche, talvolta anche i pette-

golezzi e le malignità che però possono aiutare a capire 
le fratture metodologiche e le personali idiosincrasie.
Per tutte queste ragioni, il volume curato da Laura de 
Fuccia ed Eva Renzulli costituisce una vera miniera 
di materiali e informazioni, non solo per ricostruire la 
complessa personalità di André Chastel (1912-1990) e 
di molti suoi corrispondenti italiani, ma più in gene-
rale per il contributo alla storia della cultura europea 
e dei rapporti tra Italia e Francia, per la storia degli 
intellettuali, per la storia dell’editoria e delle forme di 
organizzazione, promozione, divulgazione della storia 
dell’arte. Come ben scrivono Sabine Frommel e Michel 
Hochmann nella prefazione, « Cet ouvrage nous apporte 
des informations précieuses sur les grandes figures 
de cette période, leurs modèles et leurs approches 
scientifiques, sur l’apparition de nouveaux thèmes de 
recherche et de nouvelles problématiques, sur des faits 
d’actualité. »
Indubbiamente il legame di Chastel con l’Italia è 
stato molto forte, un giovanile colpo di fulmine che 
ha avviato una storia d’amore durata tutta la vita. Un 
affetto in qualche misura ricambiato attraverso la 
grande popolarità raggiunta dal suo testo più celebre, 
quella introduzione a L’arte italiana, uscita in francese 
nel 1956, tradotta l’anno successivo in italiano (con lo 
zampino di Longhi) e destinata a numerose riedizioni 
e ristampe, diventando tra i pochi libri d’arte, insieme 
ai fortunati testi di Gombrich, di Argan o alle collane 
divulgative, entrati nelle case delle persone non colte 
fino agli anni Ottanta.
La rete di rapporti con l’Italia è ricostruita da De 
Fuccia e Renzulli nei saggi di apertura e nelle preziose 

André Chastel et l’Italie, 1947-1990. Lettres choisies et annotées

Sous la direction de Laura de Fuccia et Eva Renzulli, avant-propos de Sabine Frommel et Michel Hochmann, 
Rome, Campisano (collection « Hautes Études / Histoire de l’art »), 2019

Claudio Gamba


